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LES FAITS DU JOUR 
xVe Conseil des ministres s'est réuni. — 

Diverses décisions concernant le Budget y 
ont été prises. 

Un inconnu s'est suicidé à Lille. 

Le Conseil supérieur a tenu une séance 
au Ministère du Travail. 

La Sûreté a arrêté un anarchiste à Paris. 

Une dépêche annonce que l'on aurait re
trouvé le jeune Barreau à Paris. 

Le Parti de l'Action 

Quand on aura, à força de controver 
ses, fait le tour de toutes les thèses et de 
toutes les méthodes, on en reviendra, 
j'en suis sûr, à la véritable méthode so
cialiste, à celle que nous avons toujours 
défendue, et qui peut se résumer en une 
phrase : 

Avec notre parti, avec la classe ou
vrière, l'action toujours, sur tous les ter
rains ; l'effort, toujours, pour toutes les 
conquêtes. Vers l'idéal, par l'action ja
mais lasse, par l'effort continu-

A. VARENXE, 
Député. 

Hier & Aujourd'hui 

Le bien de famille 
Le paiii socialiste traverse une crise. 

Du moins on le dit beaucoup. Et chacun 
^apporte son remède et sa solution. 

Celui-ci déclare que le parti socialiste 
'est malade d'être inactif. Cet autre dé
clare que, pour se guérir, il ne doit plus 
bouger. D'autres voudraient qu'il remua! 
un peu sans aller jusqu'à sesuculer. 
C'est peut-être ici qu'est la vérité. 

Articles, interviews, déclarations se 
succèdent sans apporter beaucoup de 
clarté au débat. Et je crains fort que le 
public, qui voudrait savoir, n'y rompien-
ne pas grand'chose. 

Essayons pourtant d'y voir clair. 
Il y a l'hervéisme. Qu'est-ce que l'her

véisme ? Ce n'est pas seulemen' l'inven
tion d'un habile homme, qui a trouvé un 
moyen facile d'emplir de son nom les 
trompettes de la renommée. Cela pré
tend à être une doctrine. Cela prétend 
même à être de la pure doctrine socia
liste. 

Non, disent les gardiens do la pure 
(floctrine, ou de ce qu'Us s'imaginent eux-
mêmes être la pure doctrine. Et, dans 
une interview sensationnelle, Jules 
Guesde, qui passe pour représenter le 
marxisme Je plus immaculé, condamne 
avec force la déviation hervéiste. 

Il a raison. L'hervéisme n'e=t qu'une 
caricature du socialisme. Mais qui a 
fourni le modèle, qui a posé devant le 
caricaturiste Hervé ? Je crois bien que 
c'est Guesde en personne 

Je le dis sans vouloir faire du para
doxe SU de l'irio-iTe : a rr.r.n sen». Hervé 
n'est q\w le. lofTlcVwr, »Yi\t>tttc«jDL< 
qu'on appelle le guesdismo. 

Que nous dit Guesde ? Oue la société 
seeompose de deux classes ennemies, 
et qu'entre les bouicreois il n'y a pas de 
différences, pas de nuances perceptibles. 
Un radical-socialiste ou un réaction
naire c'est tout un, et c'est toujours un 
ennemi avec lequel il n'est pas de com
promis, pas de contact possible. Entrer 
en conversation avec un radical, même 
pour défendi e avec lui des trésor= sa
crés de liberté et d'idéal, c'est se com
promettre, c'est faire du « confusion-
nisme». 

— Fort bien, riposte Hervé. Puisque 
ce bourgeois, même républicain, est 
mon ennemi, pourquoi vouler-vous que 
j'aille à la frontière, bras-de,ssus bras-
dessous avec lui, pour fusiller de concert 
les prolétaires étrangers qui sont mes 
frères ? 

Guesde nous dit encore que la Répu-< 
klique n'est qu'une forme, à peine moins 
imparfaite de l'exploitation capitaliste, 
que les réformes n'ont aucune valeur, 
que seule la révolution sociale, surgis
sant un beau matin dans toute sa splen
deur, pourra d'un coup, transformer le 
monde. 

— Mais alors, répond Hervé, qu'est-ce 
que vous faites à la Chambre ? Puisque 
les réformes ne servent à rien, à quoi 
bon peidre son temps à courir après? 
Renoncez donc a être un paiti politique, 
à conquérir des mandats et préparez-
vous à faire la révolution dans la rue, 
par la violence, par la grève générale. 

Et voila pourquoi si Guesde a raison, 
Hervé finirait par n'avoir pas tort. 

Or. Hervé a tort, et c'est pourquoi 
Guesde n'a peut-être pas iaison. 

La patrie mérite d'être défendue, écrit 
Guesde, parce qu'elle est une étape de 
la grande unité humaine. Oui, mais la 
République politique est aussi une étape 
de la République sociale, et les réformes 
sent des étapes de révolution. 

Vous consentez à défendre avec les ca
pitalistes la patrie commune ? Vou? avez 
raison. Mais pourquoi refuseriez-vous 
alors de défendre avec les républicains 
la République, patrimoine commun des 
libertés politiques? 

Vous voulez conquérir d'un coup l'en
tière émancipation des travailleurs ? 
Mais pourquoi refuseriez-vous de con
quérir peu a peu les améliorations par
tielles ? 

La vérité est que l'hervéisme, qui est 
l'agitation furieuse et stérile, est aussi 
vain que le guesdisme, qui est la stabi
lité obstinée et stérile. 

Ce qui est vrai, c'est l'effort continu, 
parce que l'effort, c'est la vie. Gardons 
toujours vive dans nos cœurs la flamme 
révolutionnaire, qui nous fait condam
ner dans son principe même la société 
actuelle, fondée sur l'exploitation de 
l'homme par l'homme. Mais ne cessons 
pas de nous intéresser à la bataille qui se 
déroule sous nos yeux, contre les formes 
multiples du mal social, hier contre le 
cléricalisme, aujourd'hui contre la guer
re, demain et toujours contre tous les 
abus et tous les privilèges. 

Travaillons sans relâche, avec tous les 
hommes de bonne volonté, à réaliser ce 
qui est réalisable, à préparée ce qui sera 
réalisable demain. 

La Oiambre vient de voter le budget de 
l'Agriculture. Au cours de la discussion, M. 
Louis Martin est intervenu pour s'étonner de 
la paicsse ou de la mauvaise volonté du Sé
nat à aborder i'exa.nen du projet de loi dont 
ii est saisi depuis .engtemps et qui institue 
'e bien de famille .nsa-sissable ; ce que l'on 
désigne sous le nom de « homestead ». 

Quelle est l'économie générale de cette loi, 
oui fut votée à l'unanimité par la Chambre, 
qui. depuis longtemps, est appliquée à l'é
tranger, et dont la démocratie paysanne at
tend les meilleurs effets ? 

« Griice à cette loi humaine et bienfaisante, 
le petit cultivateur ne risquera plus d'être dé
pouillé jusqu'à son dernier sou et jeté sur le 
pavé par les hommf; d'affaires et les usuriers, 
cette plaie des campagnes. Il conservera sa 
maison er un lopin de terre, soustraits par la 
loi à la rapacité des homr.ies de proie. 

> L'homestead ne peut donc être mal vu 
que par les peu intéressants exploiteurs de la 
misère, de -a malchance, des mauvaises ré- j rait subsister un 
coites et de la mévente 1. 

Ainsi s'exprime le < Progrès de la Somme » 
et ii montre excel]emmen: la t-ortée sociale 
de cette réforme. M Louis Martin l'a défen
due avec une grande vigueur. Sans vouloir, 
disait-il à la tribune, diminuer l'importance 
d'aucune des réfor-nes"a.gt".coles, je puis affir
mer que l'une des plus nécessaires est celle 
de l'homestead. Le jour où vous aurez doté 
l'agriculture du bien de famille insaisissable, 
le jour où vous aurez donné au paysan labo
rieux, favorisé peut-être par les circonstances, 
le moyen de se créer, par anticipation sur les 
retraites ouvrières et paysannes que nous lui 
avons promises, une sorte de retraite immobi
lière insaisissable, un bien dont il ne pourra 
plu*, dajus &UCUIM& çoouiitions, être exila.-'.', 
qui lui appartiendra ince*recr!bîement. maigre» 
toute» les fluctuations de la fortune, je M I S * 

"*"• **" pSftitUSSU'̂ iiea^c* la &£££' rûTili". " " "" ' 
La Chambre a approuvé cette déclaration 

et M. le ministre oe l'Agncu'ture, M Ruau. 
s'est engagé à insister vivement auprès du 
Sénat, pour qu'il inscrive le projet de loi à 
son ordre du jour, dans le plus bref délai pos
sible. 

Espérons que nos Pères Conscrits ne se
ront pas sourds à <et appel ; ils ont toujours 
témoigné à l'agriculture une grande bienveil
lance : Jacques Bonhomme- le serf de= an-
r . -n^ -'-.mes. neut espérer que la Républi
que toi procurera, fort procbainern r̂-.t- ce 
nouveau bienfait. 

G. DESMOXS. 

T ,TB!3ES P ÛPOS 

Avis sans Frais 

dans sa fosse du 17 septembre au 19 oc
tobre, ce qui lui a permis de faire d'in--
téressantes constatations. 

Un ouvrier, Arthur M..., a chômé 36 
jours, le médecin avait prévu une inca 
pacité de 15 à 20 jours ; un autre, Au
gustin D..., a chômé 45 jours, l'incapa
cité prévue étant de 10 à 15 jours; un 
troisième a chômé 26 jouis, un quatriè
me 23 jours, alors que le même médecin 
avait prévu pour ces deux ouvriers, huit 
jours d'incapacité ; un cinquième a été 
blessé le 19 octobre, le médecin n'a pré
vu que dix jours ; il est lncore à repren
dre son travail. 

Le délégué mineur n'a pas été appelé. 
On dira qu'il n'y a là qu'une erreur in
volontaire des médecins. Le malheur, 
c'est que le fait se renouvelle souvent, 
— trop souvent. Le jour où les délégués 
mineurs, suivant l'exemple du eitoyen 
Hulei'X, tiendront un registre exact des 
accidents survenus dans leur fosse res
pective, le jour où ils relèveront soigneu
sement les prévisions des médecins et 
qu'ils les mettront en regard des jour
nées de chômage réel subi par l'ouvrier 
mineur accidenté, ce n'est pas seulement 
quatre ou cinq cas. comme ceux de la 
fosse n ' 4 de Lens, que nous aurons à 
signaler. 

Au surplus, les ministres des travaux 
publics et du travail se sont émus de 
cette situation faite aux mineurs. Par 
une circulaire aux préfets, ils invitent 
ceux-ci à recommander très expressé
ment aux exploitants des mines de con
sidérer désormais comme pouvant en
traîner une incapacité de travail de plus 
de vingt jours et comme devant dès lors 
être signalés aux ingénieurs des mines 
et aux « déléïués mineurs », tous les ac
cidents sur les suites desquels il pour-

imple doute a ce point 
de vue. 

L'invite, sous sa forme rienuraosemeni 
modérée, n'en esl pas moins suggestive. 

Le gouvernement est fixé sur la façon 
de procéder des Compaenies : il n'ignore 
pas que cette résistance aux lois ouvriè 
re= esl génératrice de confli's e' que le 
sort rie l'ouvi ier e-t plus intéressant qu<-
celui des actionnaires. 

D'une statistique des accidents signa
lés dans les mines et qui n'e=t pa= sus
pecte puisqu'elle est publiée par le mi
nistère des travaux publics, il résulte 
que sur 123.201 ouvriers du rond, il y I 
eu. dans une seule année, 153 tués et 
VTN'OT MfT.t_r: m t n j C F \ T «urtTRE-
VINOT-TBEIZR Me<:cfl«. A'u >our. •* 

On imprend, après cela, au'il se trou
ve parfois" des hommes de cœur pour 
dire que tout n'est pas pour le mieux 
dans la meilleure des exploitations ca
pitalistes. 

Emile IÏASLY, 

Dépite du Pas àm Celai*!. 

CHRONIQUE 

Déplacement d'office 
Un Hpre chemin ciselé dan- une tpK col

line des Cévonnes, ce pays où la pierre sem
ble avoir mangé ia. terre. 

Des caittMU partout, des ronds et de» poin
tus qui -envoient la chaleur d^ leur surface 

.. so-e-i qui la leur donne. 
. . 1- n d'auttes collines, montagnes 

de vignettes, qu'on aperçoit vertes d'un peu 
d'herbe, grises de beaucoup de sable. 

Dans ce dé s or et par le chemin creux. 
mont» une charrette traînée par deux vaches 
maigres, et lentes comme si elles étaient gras 

D:drs la charrette, un lit. deux tables, une 
jue faite de planches mai jointes et 

quelques ustensiles de cuisine valsent aux 
heurts de la route. 

Un paysan brûlé conduit l'attelage de son 
long bâton terminé par un clou. Il pousse 
de temps à autre un cri guttural pour exciter 
ses bt-tes, dont le poil roux est couvert de 

I mouches noires. 
i Derrière l'équipage, une femme rid-lr com

me une pomme de terre de l'an dernier mai

sons des calottes srasses et pareilles, il en
voi» à ses prêtres des circulaires qui sont 
dej décrets ; et comme on dit là-bas, il a la 
crasse longue. 

Cet évêque est en proie au démon de la 
politique. Les .lauriers de M. Gayraud l'em-
PèAent de dormir et, s'il ne veut pas être 
dejuté breton, il rêve d'être élu par la Ven
dée. En attendant, il agite la province et fait 
dt ses desservants des agents électoraux 
pour la prochaine campagne-

Par une lettre confidentielle il avait prié, 
l'autre semaine, le desservant de X... de 
fournir une note SUT l'état de sa paroisse, l'es-
ptit des électeurs, les chances d'un candidat 
roraliste 

Le vieil abbé, à la lecture de ce papier 
scellé du sceau épiscopal, revêtu du contre-
stiiuz; du secrétaire, eut un mouvement de 
rtrolte. 

La politique, qu'est-ce que ça lui fait, à 
lui ? Il soigne les malades, aiprprend aux en
fants à aimer un Dieu qui ne doit psH aimer 
hz luttes. 

Le desservant de X... redressa le vieux cep 
de son corps usé, s'assit devant sa table et, 
sur le grand papier réservé au seul évêque, 
écrivit ceci : 

« Monseigneur, }"ai des malades nombreux, 
des pauvres plus nombreux. Quand Votre 
Grandeur me demandera des renseignements 
sur l'état spirituel ce ma paroisse, je serai à 
ses ordres. Mais ia poltique n'est pas mon 
tôle : je refuse de combattre pour le candidat 
royaliste, comme je refuserais de combattre 
pour tout autre candidat. 

« Daigne Votre Grandeur...» 
Et, de sa lourde main, le desservant de X... 

signa la lettre. 
Huit jours après, il reçut l'ordre de quitter 

sa cure, '-'évêque, maître absolu de sa des
tinée, l'envoyait dans un poste nouveau, à 
un âge où lnomme espère mourir 'à où il a 
peiné aux an-nées de force-

Le vieux desservant aurait pu Se plaindre 
i Rome : l'évêque l'aurait interdit, !ui aurait 
ôté le droit, comme à un prêtre indigne, de 
lever .l'hostie pure vers M ciel. Rome est 
loin ; l'évêque y est ; uissant. Le procès au
rait duré des années, et peut-être le serviteur 
de Dieu serait descendu dans la mort avant 
i'heur- de la justice. L'appel à Rome n'est 
pas suspensif de l'arrêt contre le paria. 

Le desservant de X... a courbé son c:"ne 
chauv s^us la volonté ép-.scopale. Comme 
le J^su^ d-. Calvaire, il a dit : « Que votr" vo
lonté Soit fane 1 • Et' voi'à pourquoi, l'autre 
joar, il allait, avec sa vieille w-rv—f, par les 
chemias creux-

Powr lui. la Justice -e serai pas ^e ĉ - mon
de, liiitaouri » là ù - D a *rnnspoTté sa vie-l-
tesse sans sève, moins Qu'une n-uvel'e fan-
tarsia .'oiscopale ne brise contre l'autel cette 
tête solide de bon prè*rr paysage. 

L'Eglise de Jésus es- devenue la rrande 
école de l'miusrce Ira marne. 

Les curés des cantons ont l'inamovibilité. 

LA BOURSE 
E T L A VIE îî 

Dit aux contribuables la municipalité réactionnaire de Lille, 
embusquée dans ses malheureux grands travaux. 

même a 

grade 

•ar.rngv 1" Pouro 
même prop-:ét ' 

Au cours de la discussion - .. 
du ministère du travail. M. Cazeneuva, 
député du Rliùne, a dit que ia loi de 
1898 sur les accidents du travail avait 
reçu son application d'un» façon géné
rale et • à la surprise agréable mOme des 
plus prévenus. » 

Nous sommes loin, dans le Pas-de-Ca
lais surtout, de partacrer l'optimisme de 
mon honorable collègue. Je ne mécon 
nais pas les services que cette loi sociale ] ^ * e ^ * ^ 7 î < b i c t o m V " È i e por» *an 
a rendus aux victimes du travail. Les pa- ; m a i n u _ p, ,^ , a l n t de plâtre qu'elle n'a 
trons qui s'étaient montrés tout d'abord voulu laisser au hasard des cahots. 
réfractaires à cette réforme ouvrière qui l Puas, vient le dernier, et. regardant der-
augmentait leurs Charges. Ont Uni par SO ! rière lui, un grand prêtre, vieux, décharné et 
rendre, c'est-à-dire par assuier leurs ou- j semblable à un oiseau déplumé par beaucoup 
vriers contre les risques qu'ils coûtent ! de tempêtes. „„„ , , „ „«* 
en travaillant à leur faire des rentes. . Sa figure noire émerge dune s " * » A £ « 
Mais ce que M. Ommeiïve ne sait pas, £ , £ » £ « j « ~ £ ^ s T l e & n t e f f î x é 
sans doute, c'est qu'il y a une catégorie '. p a r u n mouchoir à carreaux noué sous le 
d'employeurs qui résistent encore à la menton. 
loi et qui usent avec habileté de tous les | Cette longue figure de prêtre a été durcie 
moyens pour échapper à ses Obligations. • Par la peine. L'homme semble avoir assez ** 
Je veux parler des mines dont l'acharné- | tou* e' porter déjà dans Iles yeux doux le 
ment se justifie d'autant moins qu'elles I «ime de la mort. : " 
peuvent mieux payer leurs ouvriers blés- L émotio" s'est téfug^ee ^ s £ ZT^rt 
J;. . 1 ment nerveux des mains dépouillées et ru 
s , ' , . , -r,, . , , • g-ueuses, qui caressent la pomme en cuivre 

Les lecteur? du « Réveil » me rendront | d une canne ferrée. 
le desservant de 

l'a pas 

CONTRE LA TUBETOLOSE 
Le? r-obrr=s de M. Lanneionrrue. — Le gluterj 

vaut mieux crue le beurre ou le sucre. 

Un ceri aat liions 
pa :i la - I • Qœ no-
bre nvén ua incon
nus. Ils nous on;, en • f;.-'t. mentri oommetrl 
ion meurt ebaussi comment l'on vit avec la 

• 
M, Lanne ong-ie, en collaboration avec M. 

Achard, a sur eux. lien a choisi 
soixante. Il les a - ni peaés, leur a 
donné pen . i -; la même nouT-
riture pour cru'ids soient égaux devant le pé
ril ; puis, le 17 août ISOfi, il leur a injecté 
dans lu plèvre droite une ecale quantité de 
bacilles tuberculeux, exactement un tiers de 
centimètre cube. 

Il les a alors divines en trois lots égaux 
d'importance. Au premier, il a donné, en 

la nourriture ordinaire, un.' ration 
entaire de 9 cttmiMi Ae beurre: 

au deuxième, de 20 gramni> 
troisième, de 20 grammes de iijiiten. Ces ra
tions supplémentaires doqrj^nt la même 
somme de calories. 

Or, le premier lot de 30 Cobaves est mort 
au bout de 40 jours : le second au bout de 
87 jours, et le troisième au bou»--le 371 jours 
seulement, démontrant ainsi le triomphe du 
gluten, c'est-à-dire des matières azotées, 
pour l'alimentat'on des tuberculeux. 

Disons maintenant dons mots du gluten, 
rynï = 7u'il a servi à l'expérience : cos^ une 
matière azotée qui se trouve dans la farine 
des céréales. Les froments en contiennent 
une proportion • arinble : plus le pain est ri
che en gluten, plU9 il est nourrissant. 

d e s millions 
Lis contribuables lillois n'ayant pas été 

admis à prendre connaissance iiu devis pré
senté par M. Cordonnier, larchitecte lau
réat du concours pour le théâtre, j'ai voulu 
aller m'informe:' de l'exactitude de ce lait. 

Je me suis rendu a la mairie, où l'ad
joint aux travaux, M. Laurenge, accueillit 
avec un sourire bienveillant ma requête : 
(c Comment, vous voulez connaître les devis 
des concurrent», "slui de M. Cordonnier 1 
Mais avec plaisir, attendez, je vais vous 
donner ça. » 

J'étais déjà tout radieux d'avoir détenu 
ce que nul contribuable n'avait pu avoir. 
C'est-à-dire connaissance de la note proba
ble à payer, pour ce théâtre admirable qui 
s'annonce comme devant être sans sous-
sol, combles eu rez-de-chaussée. On le sait. 

On avait annoncé dans le règlement du 
Concours que les projets seraient exposés 
publiquement et tout le monde avait cru 
que dans le3 projets » seraient compris 
les chiffres des dépenses à faire, les écus 
des Lillois ayant leur intérêt comme les fio
ritures df la plume et du tire-ligne. 

Enfin le mal allai' être réparé puisque j'al-
la; - pouvoir annoncera no-> concitoyens les 
merveilles d'économies projetées par M. 
Cordonnier. 

M. Laurenge après avoir été conférer ev*C 
M. le Maire, revint avec des dossiers sous 
le bras "t me dit : 

n Maintenant, ailons-y Seulement, je vous 
préviens que de ces devis je ne vais vous 
conimnnûraer crue les totaux. Quant au res
te, tes membres du jury nnt seuls qualité 
pour en prendre connaissance. » 

LE DEVIS CORDONNIER 

Et M. Laurenge, a v e beaneoap d'amabilité 
me lut les totaux suivant» dos projets : 

Pour M. Dehandt 
Pour M. Deletner 
Pour M Car: lmaiiùt 
Pour M Humez 
Pour M. Cordonnier.. 

2 millions de lr. 
rid de ir. 

1.+98.847 fr. j'-.' 
2 millions de fr. 
2.0U1.44Ô fr. Gô 

a©s smjDxDlioeâ 
Par une effroyable coïncidence, hier, a, 

l'heure où j'écrivais ces lignes : « Cest sur
prenant qu'il ne soit pas encore arrivé d'ac
cident dans tes démolitions de la rue des 
Overs. Ça viendra ! » un jeune homme mou
rait écrasé par un éboulement de pierre» 
dans le chantipr de destruction des « grands; 
travaux municipaux. » 

Notre service d'information signalait en 
effet ce matic. qu'un manœuvre de quinze 
ans, M. Henri Hornaert, avait trouvé la 
mort dans une cave dont la voûte trop Char
gée de décombres, s'était écrpulôe sur lui. 

Notre prédiction se réalisait sinisîtrement 
aussitôt que dite. Le Malheur donnait un 
avertissement tragique à ceux que nous si
gnalions au moment même comme des im
prévoyants. 

La mort du jeune manœuvre e3t la consé
quence de cette politique de vexations pour
suivi-' par lu municipalité réactionnaire a 
l'égard des quelques petits contribuables qui 
ne veulent pas se laisser frustrer de leur 
bien et qui veulent faire valoir leurs droits* 

Si la municipalité avait voulu terminer 
raisonnablement ses négociations avec tous 
les occupants du quartier avant de commen
cer son œuvre de démolition, il aurait pu 
être donné aux travailleurs de ces démoli
tions un champ libre et une aise dont le 
manque s est fait hier mortellement sentir. 

Au lieu d'opérer en toute sécurité les tra
vailleurs sont obligés de gêner leurs mou
vements pour ne pas laisser pleuvoir les ma
tériaux sur tes passants de la rue ou les} 
maisons habitées. On entasse trop de ma
tériaux sur uno voûte, faute de le3 pouvoir 
mettre ailleurs. 

Un jeune homme en est mort. 
Le pauvre père est venu hier matin cher

cher la cadavre de son fils à la morgue* 
C: fut loccasion d'une nouvelle scène de 
douteur éperdue, et n est-ce pas angoissant 
de penser que ce malheureux aurait encore 
•on cher fils, bien vivant, si le manque de 
place, la gène de ces travaux aux conditions 
extraordinaires, n'avaient forcé a accumulée 
des pierres, trop lourdement, en un e»j»̂  
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cette justice que je ne m'en tiens pas j 
dans mes critiques contre les riehes i 
Compagnies, à de vagues généralités. Je i 
m'appuie toujours sur des faits vérifiés 
à l'avance et qui défient la contradiction, j 
Ainsi, au sujet des accidents dans les I 
mines, j'ai lu, à la tribune de la Cham- . m7in

_
dû"'^eu^r'nrerre "elle "restait Manche et 

bre, la lettre d'un directeur à un méde- %£t
d

Corn£?un 1 7 4 blanc lavé de la veille. 

_En cet équipage, c'est 
X... qui déménag-e. . 

Il vient de quitter son église, celle où de
puis vingt ans il baptisait, mariait et enter
rait. 

Cette église, une chapelle, est pauvre, sans 
aucun style qui dise son âge. mais s o ^ ' s •* 

cin de la Compagnie invitant le disciple 
d'Esculape .à beaucoup de « modération » 
dans les évaluations de réductions de ca
pacité. J'apporte aujourd'hui une preuve —»— — •. 

nouvelle que les délégués mineurs, dont S^e, a u milieu des cailloux plus non>D're^*-

3duit en justice, sont le I ̂ . ^ T i ^ f ± . £ - ^ „ * d f l o r t de ce 

Après les années passées, douces, dans le 
presbytère, chaumière à deux pièces, ii faut 
partit, laisser tout le passé d'une vie déjà 
longue et monter pdus haut clans la m 

le lapport est produit i 
plus souvent tenus systématiquement 
dans l'ignorance des accidents sur les-
quels ils sont chargés d'enquêter. 

Prenons la fosse n" 4 des mines de ' 

par son évêque, maître absolu du sort 
prêtre qui, n'étant pas curé, échappe a la 
protection de Rome, comme il échappait jadis 
à la force du Concordat. 

j Le crime du desservant de X.., ce crime 
Lens. Cette fosse a pour délégué mineur qui le chasse du ttou où il faisait le bien de. 
le citoyen Huleux, ancien président de P"is vingt ans, je voudrais vous le conter, 

comme il me l'a conté suir le revers dt la Caisse de secours, un militant mo
deste qui remplace le verbiage par des lus avec des tremblements dans la voix, 
actes et qui, en différentes circonstances, I ̂ . i l é v ê q ^ d u d i o c è ! ! ^ L u ° i ^ S o î e n ^ 
s'est rendu utile à ses camarades de là ^ ^ ^ « V o X ^ «t * > » ^ 
mine. Le Citoyen Huleux donc Vient de ! „ contre le gouvernement. Assisté dedejix 
faire, un relevé des accidents survenu?, JLvicaiies Kéaéraux, deux cuistres semblables y La crasse est un bouclier impénétrable. 

ECHOS 
UNE BELLE OCCASION POUR LILLE 

La 52" grande exposition canine vient de s'ou
vrir au Cristal Palace, a Londres. Toute la bonne 
société du pays a coutume d'y envoyer ses chiens 
de lu.xe et on ne se fait pas une idée de ce que 
vaut le chien « ù la mode ». Le chien le plus 
primé de l'exposition actuelle est un petit 
« pékin •> envové par Iady Holland et qui ne 
vaut pas moins de 250.000 Irancs. Le chenil royal 
expose en tout 50 bêtes ; le plus, beau type de 
celles-ci est un admirable lévrier blanc apparte
nant à la reine Alexandra. Il est de dimensions 
peu communes et son poil est extraordinaire-
ment fin. Il y a ensuite un splerjdide Saint-Ber
nard appartenant a M. Wonchnar. Il pèse 80 
kilos'et sa tête, dénonçant l'origine de la vert 
table raoe, est d'une beauté accomplie. Parmi 
les chiens exotiques, il y en a quelques-uns d'ori
gine Samoyède et Afghane qui méritent de rete
nir l'attenUon car, pour autant qu'or sache,, ils 
n'ont jamais été exposés en Europe. 

Une commission municipale de Lille est partie 
avec un beau dévouement faire un petit voyage 
à Londres, dans le but d'y choisir un chien poli
cier pour la ville. ' 

Avec le souci que l'on a dans radministratior' 
municipale des écus des contribuables, ceux-ci 
vont peut-être voir revenir la commission flan
quée du petit .. pékin » de lady Holland et de la 
note a payer : 250,000 francs ! 

Pour sûr que ce Chien là pourra garder le la
ineux théâtre I 

LA CRASSE PIEUSE 
L'archevêque- de Coloeno est un ennemi fa

rouche du modernisme : il a pris une série de 
mesures pour empêcher les prêtres et les relt-
Bieuv de son diocèse d'être tentés par les inven
tions diaboliques des incrédules. Il leur a notam
ment interdit de prendre des bains. Le démon 
emploi? des votes si détournées qu'il pourrait 
bien profiter d- cette circonstance pour insinuer 
aux prêtres des propositions critiques. 

p o u r t a n t de 
devais êtr.> content, sapristi, d'un 

pareil résultai l Etais-jje assez fixé, hein, 
sur la (acoa dont l'ingénieux M. Cordonnier 
avait su luire rentrer sse chiffres de caout
chouc dans le crédit, i 

Au fond, je n'étais pas plus avancé que 
devant. .le savais cependant que M. Cordon-

le s ml dont le devis s'élevait au-
• 1 IA J i credi prévu, et que malgré ce sym-

t : ses en excèdent, on avait jugé 
bon de lui confier le soin de changer nos es-
pecee monnayées en perspectives d architec
ture. 

Curieux par nature et profession, je de-
a M. Laurenge de me fixer sur le 

Chiffre prévu par M. "Cordonnier pour ses 
oeuvres sculpturales qui tiennent une place 
importante dans son projet. 

•t Je crois que M. Cordonnier a donné ver
balement au jury le chiffre approximatif de 
58.000 fraii'-s. Je dis approximatif, car tout 
icivoyez-vous est approximatif, me confia 
1 adjoint. Ce n'est évidemment pas avec deux 
millions que M. Cordonnier bâtira son théâ
tre. Il va seulenienl étudier un projet exact. 
définitif après avoir reçu des indications de 
la commissi' n chargée de luj soumettre les 
modulations désirables. 

Alors seulement on verra, on pourra sa
voir a peo près ce que ce théâtre va nous 
coùW. Il faut que ce soit bien et ça ne se 
fera pas sans argent, naturellement. 

Il appartient à l'administration municipale 
de fixer el'e rnéroe ia dépense dans laquelle 
elle veut s'engager. A mon sens, il ne tant 
pas reculer devant les exigences nécessaires 
pour faire bien. 

Vous me parlez de la sculpture. Je crois 
que ce n'est pas la peine de faire des œu
vres très fines sur une façade où les intem
péries, les fumées, viendront mettre cette 
saleté que vous voyez partout sur les monu-
menls de la ville. Alors il n est peut-être pas 
bien sûr que nous dépasserons tes deux mil
lions, vous vovez... » 

Hélas, M. l'adjomt, votre ami, M.Cordon
nier e'est perdu lui-mêmie en signalant déjà 
sur son devis que deux millions tout juste 
ne lui suffisaient pas ! C'est le signe annon
ciateur 1 Toutes les restrictions n'efface
ront pas ce signe-là 

Ainsi, M. Cordonnier montre dan3 un de
vis approximatif que 2 millions ne suffisent 
pas à sen appétit. M. Laurenge reflétant 
l'opinion municipale, reconnaît que le cré
dit sera insuffisant, et voilà tout de même 
In Ville lancée dans une aventure pareille 
à celle, de triste mémoire, du Palais des 
Beaux-Arts ! 

11 ne me restait qu'à trouver un réconfort 
dans l'avis d'architectes compétents, pour 
reli.or de mes yeux cette vision des mil
ite: i dansant une farandole éperdue. 

tt Deux millions pour construire un tel 
théâtre, me jetèrent impitoyablement à la 
fa.ee les hommes de l'Art, mais mettez-
encore un million et demi à côté, puis nous 
pourrons causer l 

Savez-vous ce que le sol a dans le ventre 
hein ? Non. Eh bien M. Cordonnier non 
plus. Les mètres cubes de fondations sont 
des bottes à surprises.Cela peut coûter deux 
ou trois cent mille francs comme un sou 
avant qu'on ait mis une pierre au niveau 
du sol. C'est un théâtre de trois millions et 
demi que la Ville de Lille va avoir là ». 

Contribuables, mes frères, vous voilà pré
venus. On parle de mettre une Bourse com
me pendant au Théâtre, ce sera, au figuré, 
d'un joli symbole. C'est votre bourse, par 
exemple, qui en fera tes frais, au réel. 

Avoir un beau théâtre ,c'est très bien. 
Qu'on ne fasse pas les chose à demi, c'est 
très bien. Mais pour l'amour de nos centimes 
ad litionnels, puisqu'on considère que 'tes 
deux millions votés à la légère ne sont pas 
suffi ants, qu'on remette le Théâtre à plus 
tard. Le dos des contribuables, n'est pas un 
cuir à battre par le Cordonnier municipal. 

M. Laurenge, adjoint aux travaux, ce qu'il 
pensait de la situation faite aux infortunés 
« survivants » de la rue des Ûyers, et que 
j'ai exposée ici hier. Je lui ai demandé aussi 
ce que Ion pensait dans son service de l'hor-
nble accident, venu comme une UlustratioQ 
roge, encadrer de sang, nos colonnes sue 
le » quartier des supplices ». 

• Je suis surpris, me dit M. Laurenge, 
de ce que ces habitants se plaignent. L'agent 
d expropriation de la municipalité. M. DéviL 
la a fait tout ce qu il a pu pour amener cesl 
gens-là à composition. Mais il sont intraita
bles. Nous ne pouvoov3 pas leur donner 4 
chacun 50.0UO franos > 

Observons en passant que certains de oes 
habitants n'ont même pas reçu encore lai 
visite de cet agent, qui laisse volontiers en
tendre que ceux qui veulent le voir, n'ont 
qu a se déranger. 

— » Mais, ils se plaignent qu'on barjn laT 
rue, M. l'adjoint ? dis-je. 

— a On a raison dernpèeher les gens d* 
passer C'est éviter les accidents que pren
dre cette mesure, me répond vivement M< 
Launenge. 

— a Ce sont des contribuables, M. l'ad
joint, qui habitent cette rue, et comment vou
lez-vous qu ils vivent si l'on empêche les 
gens d'aller jusque chez eux ? 

— » Qu'on laisse passer le3 clients da 
c^s débitants, de cet horloger, mais il est 
inutile et dangereux que le public s'y pro
mène... « 

Ainsi M. l'adjoint admet qu'il peut y avoir 
du danger puisqu il tient à ce qu'on empê
che tes promeneurs de circuler dans cette 
rue déshéritée. 

Il n'y a pas dans ce cas d'immunité pour 
les habitants, pas plus que pour leurs amis.. 
Les briques qui tombent ne sont pas commet 
les indemnités d'expropriation municipales-
Etles n'ont pas de préférences. 

Enfin, au sujet de la pénible mort du, jeune" 
Hornaert, M. Laurenge me dit : 

— it Que voulez-vous ? Evidemment cet 
n'est pas commode de travailler dans de pa
reilles conditions. Mais je donne des ordres, 
des ordres écrits. Je tiens à dégager ma re« 
ponsabihté. Verba volant, scripta manant. 
J'ai encore rappelé ce matin même aux en» 
trepreneurs les instructions données, les. re» 
commandatioiis de précautions... n 

— « N'aurait-U pas été préférable d'atten
dre, pour faire ces travaux, que tout le 
quartier eut été évacué ?... 

— « C'est bien certain. Mais les récalcfc 
trants sont si nombreux et puis nous espé
rons arriver à composition, en passant a»! 
besoin par te jury d'expropriation... » 

En attendant les murs tombent, les pièces 
de bois menacent les têtes des ouvriers e* 
des passants, il y a un cadavre déja. 

N'est-oe pas une honte pour une munlct* 
palité qui a donné si largement des indem-
U'tés à des capitalistes à l'abri des coupe 
de briques et des à-coup de la rente, que de 
laisser dan3 une situation aussi pitoyable 
des « petites gens » dont le seul espoir est 
le jury d'expropriation, à moins que d'ici là. 
un pan de muraille ne les mette en posture 
d'attendre le fameux jugement dernier. 

Je me ferai lécho d'une rumeur qui courut 
hier rue des Oyers. On aura*, disait-on* 
trouvé, en abattant les parois d'une cave, 
un squelette emmuré. ' 

On évoqua aussitôt le sinistre souvenir! 
eu mystère de la rue des Oyers, la dispa
rition du rentier Bonnier, dont nous retra
çâmes en feuilleton les romanesques circons
tances. Vaines rumeurs 1 Racontars eu 
l'air I On n'a trouvé aucun s<fuelette. 

Mais à ces fictions Imaginatives qui oeev 
rait dire que les événements ne substitueront 
pas de tragiques histoires plus réelles. 

Le drame sanglant où la mort d'Hornaerï 
joue un épouvantable rôle est, hélas « & sol-
vie » l 

JAN DESBOUBLOIRE& 
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